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Le coup partit, imprévisible. AJ Decker sentit un coude lui creuser rageusement l’estomac, juste avant qu’une mâchoire ne s’enfonce dans sa main gauche. Il poussait déjà un cri furieux quand un avertissement jaillit, du côté du policier en uniforme posté près de la voiture :

— Attention, lieutenant !

Des grondements menaçants couvrirent le reste de sa phrase. Malgré les menottes — qui ne retenaient jamais que ses poings — et les cris des agents qui accouraient, la détenue prit son élan pour décocher un coup de pied d’une violence inouïe dans le bas-ventre d’AJ, qui se plia en deux sous le choc. Une douleur aiguë se mit à irradier en lui, et il manqua de tomber à terre. Oh, bon sang ! Pas question de vomir devant la foule de témoins qui se massaient à l’entrée du commissariat, mais AJ luttait contre le bourdonnement de ses oreilles et la douleur qui fusait entre ses cuisses, paralysante.

En reprenant ses esprits, il vit la horde de policiers se masser sur la forcenée, qui hurlait toujours des obscénités et se débattait de toutes ses forces. Tommy Maricci, l’un des inspecteurs de son équipe, s’avança vers lui pour lui tendre un mouchoir. Il avait un petit sourire moqueur aux lèvres et déclara :


— Règle numéro un, quand on a affaire à Willie Franklin : protéger ses bijoux de famille.

— Je te signale que je ne m’étais jamais trouvé nez à nez avec cette cinglée, répondit sèchement AJ, qui s’efforçait de retrouver son souffle. Et j’espère bien que c’est la dernière fois !

L’agent qui escortait Willie en cellule approcha à son tour, visiblement embarrassé.

— Je suis désolé, lieutenant, grommela-t-il.

AJ se retourna vers la petite assistance massée devant l’immeuble et prit une longue inspiration, déterminé à ne rien montrer de ce qu’il endurait.

Au prix d’en effort héroïque, il parvint tout de même à franchir les quelques pas qui le séparaient de l’entrée. Il allait passer la porte quand on l’interpella :

— Eh bien mon vieux Decker ! Tu viens de te faire avoir comme un débutant… Et par une toute petite femme ! Tu déclines !

Il se retourna lentement et dévisagea avec stupéfaction le propriétaire de cette voix vaguement familière. Dans son pardessus gris impeccable, sa chemise blanche et sa cravate bordeaux, l’homme qui se payait ouvertement sa tête semblait prêt à monter au prétoire… Il ne lui manquait que son attaché-case. En revanche, jusqu’à preuve du contraire, il ne plaidait que pour l’Etat du Texas, c’est-à-dire très loin de Copper Lake et de la Géorgie.

— On ne se méfie jamais assez de certaines bonnes femmes, maugréa-t-il avant de lui tendre la main. Salut, Donovan. Qu’est-ce que tu fabriques ici ?

Ray Donovan sourit en lui répondant par une chaleureuse accolade.

— Je suis venu te voir, expliqua-t-il simplement.


Tiens donc, se dit AJ.

Ce n’était pas bon signe. Autrefois, au Texas, Donovan et lui entretenaient des relations cordiales, sans pour autant être des amis. Car seuls leurs métiers respectifs les avaient amenés à se croiser régulièrement : AJ travaillait comme enquêteur à la section des homicides de la police de Dallas, et Donovan en tant que substitut au bureau du procureur. « Toi, tu les chopes, moi, je les cuisine, et l’Etat se charge de les servir grillés », aimait plaisanter Donovan.

AJ se tourna vers son enquêteur pour faire les présentations :

— Ray Donovan, Tommy Maricci. Tommy Maricci, Ray Donovan.

Un supplément d’informations aurait été superflu. Le badge de Maricci décrivait assez clairement sa fonction, et rien qu’à la tenue de Donovan, n’importe quel policier pouvait flairer le procureur à plein nez.

Les deux hommes échangèrent une poignée de main.

— J’allais te proposer qu’on discute un peu, dit Donovan en désignant un banc près du petit parking ombragé.

— Je dirai bonjour à Wilhelmina de ta part, conclut Maricci en lui tapotant doucement l’épaule.

Puis il salua Donovan d’un signe de tête et rentra dans le commissariat.

Les jambes engourdies par des crampes effroyables, AJ se traîna jusqu’au banc et s’y laissa tomber avant de grimacer. Il avait déjà sa petite idée sur la seule issue possible à son calvaire : aller s’allonger après avoir absorbé une bonne bouteille de bourbon, en priant pour que cette satanée douleur ait cessé le lendemain.

Les yeux perdus dans le vide, Donovan restait debout, et comme il gardait le silence, AJ se décida à amorcer le dialogue :

— Tu ne retires jamais ce costume ? s’enquit-il d’un ton railleur.

Donovan lui retourna un regard impassible.

— Tu n’es pas mon genre, tu sais ?

AJ s’esclaffa. En effet. Il était bien placé pour connaître le « genre » de Donovan. Combien des femmes qu’il avait fréquentées l’avaient laissé tomber pour ce substitut du procureur, à Dallas ? Deux ?… Non, trois, en comptant la pom-pom girl.

Quoi qu’il en soit, AJ ne tenait pas à se lancer dans une petite conversation inoffensive, si divertissante fût-elle. Il préférait aller droit au but et n’hésita pas à le montrer en répliquant :

— Qu’est-ce que tu veux, Donovan ?

Son ancien confrère hocha la tête, comme s’il avait compris qu’une réponse claire et directe était la seule recevable.

— Un vieux dossier est retombé sur mon bureau il y a quelques semaines, expliqua-t-il. Il s’agit d’un maquereau jugé coupable du meurtre de l’une de ses « employées ». Il a pris perpétuité. Son avocate n’avait pas aimé ce verdict et revenait sans cesse à la charge. Elle passait son temps à fouiner partout, à poser des questions, à relire les procès-verbaux. Et aujourd’hui elle pense avoir découvert des éléments très gênants dans l’enquête.

— Et toi, qu’en penses-tu ? rétorqua-t-il.

Un sourire amer se dessina sur le visage de Donovan.

— Oh ! j’aurais bien aimé qu’elle se trompe. C’est moi qui avais instruit l’affaire. Envoyer un innocent en prison ne fait jamais bon effet sur le CV d’un procureur. Mais, d’après ce que je sais désormais, il se pourrait bien qu’elle ait raison.

— Ah, tu crois qu’il n’a rien fait ?

— Oh ! je n’irais pas jusque-là. Un proxénète est un criminel… Mais, en ce qui concerne ce meurtre, il est possible qu’il soit innocent, oui.

AJ ne put réprimer un haussement d’épaules.

— Bien… Mais qu’est-ce que je viens faire là-dedans ?

Une nouvelle fois, Donovan se retourna vers le parking, comme s’il observait les voitures de patrouille alignées au premier rang.

Il poussa un profond soupir, baissa les yeux et secoua la tête.

— Depuis qu’on sait que le dossier est ressorti, reprit-il, elle a reçu des menaces. On s’est introduit chez elle. On lui a laissé des messages lui ordonnant de laisser tomber l’affaire. Et elle a même failli être touchée par une balle : on lui a tiré dessus.

Ce qui signifiait qu’elle avait probablement raison, songea AJ. Néanmoins, Dallas était à des centaines de kilomètres de sa circonscription. Il n’avait plus de lien avec la police du Texas. D’ailleurs, il n’avait conservé aucun contact avec son ancienne équipe.

L’histoire de Donovan semblait intéressante, mais il n’avait aucune raison de venir la lui répéter, à moins qu’AJ n’ait été autrefois impliqué dans l’enquête, ce qui n’était pas le cas. Il avait une mémoire exacte de toutes les affaires d’homicides dont il avait été chargé, et jamais il n’avait travaillé sur le meurtre d’une prostituée perpétré par un mac.

— Qu’est-ce que je viens faire là-dedans ? insista-t-il.

Les yeux toujours braqués à terre, Donovan se mit à tracer des motifs sur le sol, du bout de sa chaussure.


Enfin, après une longue hésitation, il se décida à relever la tête pour planter son regard dans le sien.

AJ était stupéfait. C’était bien la première fois qu’il voyait Donovan, toujours sûr de lui et ne doutant de rien, aussi mal à l’aise !

— Je cherche un endroit où mettre l’avocate en sécurité durant quelques jours, lâcha-t-il d’une voix où perçait l’inquiétude. Je veux avoir la garantie que rien ne peut lui arriver pendant que je poursuis l’enquête tout seul.

Durant un instant, AJ dévisagea son compagnon sans comprendre. Puis il le fixa avec stupéfaction.

— Quoi ? Tu veux l’amener ici ? A Copper Lake ? demanda-t-il, médusé. Tu plaisantes ? L’Etat du Texas peut lui offrir beaucoup mieux que ça ! Tu peux facilement obtenir une résidence surveillée, et toute la police de Dallas sera là pour la protéger, avec des marshals, des rangers, et même des agents fédéraux, si ça ne suffit pas…

Donovan se remit à éviter soigneusement son regard, tout en enfonçant le cuir de ses chaussures italiennes dans la terre battue.

— Oui, mais, euh… voilà. Je ne sais plus à qui je peux faire confiance, au Texas. Les types qui l’ont menacée, qui ont organisé cette effraction, puis tenté de lui tirer dessus, et qui lui envoient les messages… eh bien, nous avons de bonnes raisons de penser que ce sont des flics.

Abasourdi, AJ marqua une hésitation.

— Des… des flics de Dallas ? répéta-t-il.

Donovan confirma d’un hochement de tête.

AJ réfléchit. Il savait que les émoluments de son ancien confrère n’étaient guère en rapport avec la qualité de son travail. En revanche, il venait d’une famille aisée. C’était d’ailleurs ce qui faisait de lui un procureur redoutable : personne ne pouvait l’acheter.

De son côté, si AJ n’était pas issu du même type de milieu et ne pouvait s’appuyer sur l’argent de sa famille, il n’était pas plus corruptible que Donovan. Malheureusement, il avait souvent croisé des gens aux principes plus souples que les leurs…

Il se releva. Bon sang. Il n’était pas né de la dernière pluie. Les flics n’étaient pas différents de n’importe quelle autre catégorie de salariés : il y avait les bons, les mauvais et les moyens. Certains étaient sensibles au pouvoir, d’autres à l’argent ou à ce qui flattait leur ego. La plupart avaient conscience de leurs responsabilités et les prenaient très au sérieux. Mais il suffisait d’un seul canard boiteux pour détruire tout un service.

— Alors, si je comprends bien, tu es venu demander le concours de la police de Copper Lake ? s’enquit-il en hochant la tête.

C’était le comble. Une immense métropole puissante et prospère venait chercher de l’aide dans un bled de campagne. On aurait tout vu !

— Non, répondit Donovan. C’est ton aide que je suis venu chercher. Je voudrais que tu protèges cette femme durant quelques jours. Moins de gens seront au courant de cette affaire, et mieux cela vaudra.

— Mais, nom d’un chien, pourquoi moi ?

— Parce que je peux te faire confiance. Tu n’as jamais été sensible à aucune pression : ni l’argent, ni la solidarité de groupe, ni même l’amitié. Tu te contentes de faire ce qui est juste.

« Ce qui est juste »…

Oui, il avait un code moral très strict, comme disait son père. Car Adam Decker avait mené sa carrière en fonction de concepts très simples : le bien d’un côté, le mal de l’autre. Et il n’en avait jamais dévié, même quand c’était facile ou qu’il y avait gros à gagner. Le qualificatif d’« incorruptible » était taillé pour lui. Adam Junior — que personne n’appelait autrement qu’AJ — faisait donc de son mieux pour rester à sa mesure.

Il jeta un coup d’œil sur Carolina Avenue et sa circulation plutôt dense, en cette fin d’après-midi. Copper Lake était une petite ville typique de l’Amérique profonde, avec ses vingt mille habitants, son environnement naturel, plutôt agréable et relativement calme. Le spectre socioculturel de la population était large, et, comme partout ailleurs dans le pays, la ville héritait de son lot de petits criminels et de gangs.

A première vue, il était assez difficile de comprendre ce qui avait pu pousser un détective de la prestigieuse « section homicides » de Dallas à venir s’enterrer ici. Et encore plus ce qui amenait une avocate à vouloir s’y cacher…

AJ retint son souffle. Soudain, les dernières paroles de Donovan le frappèrent : « Tu n’as jamais été sensible à aucune pression… ni la solidarité de groupe, ni même l’amitié. »

Il fit volte-face et demanda d’un ton soupçonneux :

— Je connais ces flics ?

Donovan se contenta d’acquiescer en silence.

— Qui ? Je veux savoir de qui il s’agit.

— Tes vieux potes de la « section des homicides », soupira Donovan. Myers. Taylor. Kinney.

AJ sentit un goût amer lui remonter le long de la gorge. Quelque chose n’allait pas, dans cette histoire. Il avait un mauvais pressentiment. Il se retourna vers le parking et suivit le regard de Donovan, fixé sur une berline noire aux vitres teintées. Une silhouette se découpait sur le siège passager.

A cette distance, et avec le filtre des vitres, il lui était impossible de discerner quoi que ce soit. Pourtant, il avait déjà compris.

Oh, oui, il savait tout ce qu’il y avait à savoir !

Une émotion indéchiffrable monta en lui, avec la force d’un tsunami. La colère qu’il contenait depuis tant d’années, et qu’il croyait même éteinte, resurgit avec une vigueur qui le surprit lui-même.

Outré, il décocha un regard noir à Donovan.

— C’est l’affaire Riggs, n’est-ce pas ?

Teri Riggs. La victime. Rodriguez, le mac, et… et elle.

Il pointa l’index en direction de la voiture avant d’enchaîner :

— Tu l’as amenée ici, en espérant que je me charge d’elle et que je la planque chez moi ? Pour que je la protège ? Tu es malade !

Donovan passa une main dans ses cheveux tout en prenant un air détaché.

— Je l’ai amenée ici parce que je sais que cette affaire est également importante à tes yeux. S’il existe quelqu’un qui souhaite que l’homme condamné pour ce meurtre soit bien le coupable et personne d’autre, c’est toi. Maintenant, bon, je sais qu’il y a des contentieux entre vous deux, ajouta-t-il en désignant la voiture d’un geste vague. Mais elle te fait confiance, et moi aussi. Et malheureusement les personnes capables de la protéger et dont je puisse en dire autant sont bien peu nombreuses.

AJ allait rebondir sur la fin de cette phrase, mais Donovan ne lui en laissa pas le temps.


— Tu as fini ta journée, non ? reprit-il. On ne pourrait pas aller chez toi pour parler tranquillement de tout cela tous les trois ?

— Je te conseille plutôt de retourner en vitesse à l’aéroport d’où tu viens et de t’envoler pour Dallas. Il est hors de question que je sois mêlé à cette affaire, conclut AJ en tournant les talons.

Une trentaine de mètres le séparait du bâtiment de police. Cet épisode était bouclé. Rien à ajouter. Il allait ranger son bureau, rentrer chez lui, sortir de la glace du réfrigérateur, se servir une bonne bière, et puis s’allonger sur son canapé, dont il ne décollerait pas avant d’avoir oublié cet après-midi catastrophique ! Point final.

Mais il n’avait pas fait quinze pas qu’une voix s’éleva derrière lui. « Eh, sale garce, tu sais ce qui te reste à faire : tu arrêtes tout de suite de t’occuper de ce qui ne te regarde pas ! Parce que, sinon, ce qui va t’arriver, tu l’auras bien cherché. »

AJ sentit sa respiration se couper. Il stoppa net et se retourna.

Donovan tenait un petit magnétophone à la main.

— Tu reconnais cette voix, lança-t-il.

Ce n’était pas une question. AJ aurait mille fois préféré nier. Mais il ferma les yeux et hocha la tête avant de murmurer :

— Oui.

C’était celle de Dave Kinney, son ancien partenaire aux homicides. Un type bien ; s’il lui arrivait de brûler quelques étapes au niveau administratif, c’était toujours dans l’intérêt de l’enquête. Non seulement sa voix était parfaitement reconnaissable, mais cette expression — « tu l’auras bien cherché » — était l’un de ses tics de langage.


— Peut-on aller discuter chez toi ? insista Donovan.

Il fallut un moment à AJ pour trouver la force de répondre, mais il finit par hocher la tête.

— Très bien, lâcha-t-il, vaincu. Donne-moi cinq minutes. Ensuite, vous n’aurez qu’à me suivre en voiture.
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Masiela Leal restait enfoncée dans le siège de la voiture, refusant délibérément de suivre des yeux la conversation entre Decker et Donovan.

Car, au moment où Donovan avait garé le véhicule sur le parking, elle avait aperçu Decker, qui sortait du commissariat pour accueillir sa patrouille — et, Dieux du ciel, cette vision lui avait fait encore plus mal que ce qu’elle imaginait. Depuis, elle préférait regarder n’importe où ailleurs que dans leur direction.

Ce projet était une très, très mauvaise idée. D’accord, elle ne se sentait plus en sécurité nulle part au Texas ; pas davantage dans son appartement de Dallas que chez sa sœur, à Austin, ou dans le studio de son frère à Houston. En tant qu’ancien policier, elle savait très bien comment cette corporation se serrait les coudes. Appartenir à cette grande fratrie pouvait être formidable. Mais, quand on se trouvait dehors, les choses pouvaient se corser dangereusement.

Or, elle était terrorisée depuis le tout premier coup de fil.

Elle sursauta en entendant la fermeture électronique se désamorcer et vit aussitôt Donovan se glisser sur son siège.

— Laisse-moi deviner, lança-t-elle avec amertume. Il n’a pas du tout sauté de joie quand tu as prononcé mon nom.

Donovan lui retourna un sourire désabusé.

— Je n’ai même pas eu à te nommer, répliqua-t-il. Mais il accepte que nous allions discuter chez lui, et c’est déjà quelque chose.

Il semblait épuisé, comme s’il venait d’avoir la conversation la plus pénible de toute sa carrière. Et, finalement, c’était sans doute le cas, songea-t-elle, s’il avait obtenu de Decker qu’il les laisse mettre un pied chez lui.

— Je crois toujours que c’est la meilleure solution pour toi, reprit Donovan d’un ton plus calme.

« A qui fais-tu confiance ? » lui avait-il demandé, le jour où elle s’était penchée tranquillement à la fenêtre de son bureau et qu’une balle avait fait exploser la vitre. Elle n’avait pas eu besoin de réfléchir très longtemps. La seule personne au monde à qui elle accordait sa confiance à deux cents pour cent était son ancien coéquipier et ami — même si leur amitié était partie en fumée depuis des lustres. Celui qui aurait risqué sa vie avec le même dévouement, qu’il s’agisse de son ami le plus cher ou d’un parfait inconnu. Un flic incorruptible et dévoué corps et âme à son métier, ainsi qu’à son sens de la justice inébranlable. Un flic qui ne laissait jamais ses sentiments personnels empiéter sur sa mission, même si les sentiments en question étaient mitigés à l’égard de la personne à protéger. Un homme vissé à son code de l’honneur comme une statue sur son socle. Oh, oui, elle était bien placée pour le savoir !

Ce jour-là, plutôt que de répondre à sa question, elle lui avait retourné la même. Et naturellement le nom que Donovan avait alors prononcé était celui qu’elle avait en tête. AJ Decker.

— Que penses-tu de cette ville ? demanda Donovan en mettant le moteur en marche. Tu crois que tu pourrais survivre ici huit à dix jours ?

— Ce n’est pas aussi désert qu’une cabane perdue dans les bois, mais ça pourrait aller, acquiesça-t-elle en gardant les yeux baisés sur ses mains, sagement croisées sur ses genoux.

Decker allait bientôt apparaître dans leur champ de vision, mais, puisqu’elle allait se trouver face à lui dans un moment, elle préférait gagner encore un peu de temps.

Quelques minutes plus tard, alors qu’ils suivaient sa berline, une Chevrolet Impala, dans les rues du centre-ville, elle releva la tête et réprima un frisson. Elle n’apercevait rien d’autre que sa nuque et ses épaules larges, mais elle ne put s’empêcher de noter qu’il avait conservé sa coupe de cheveux très courte, presque à ras. Hélas, elle pouvait parier qu’il était aussi séduisant que dans son souvenir.

Ils passèrent bien vite le cœur de Copper Lake pour sinuer dans de longues allées bordées de très belles villas. Les quartiers résidentiels de la périphérie défilèrent, et les habitations se firent peu à peu moins imposantes. De temps à autre, néanmoins, un édifice d’architecture ancienne surgissait entre les pavillons contemporains. Quand Decker s’arrêta devant l’une de ces maisons de caractère, elle faillit lâcher une exclamation de surprise.

Il vivait ici ?… A Dallas, il avait toujours préféré les appartements. Il ne voulait pas entendre parler des dépenses qu’impliquaient l’entretien d’une maison, et l’idée de voisins bruyants ou d’enfants sans cesse en train de courir à proximité lui était intolérable. « Acheter une maison, avait-il un jour déclaré, c’est exactement le genre d’engagement qui précède le mariage et une flopée de bébés. » Or, il n’avait aucun désir de vivre dans ce schéma.

Une étrange douleur lui transperça le cœur.

Oh, Seigneur…

Etait-il marié ? Allait-elle voir de petits Decker se précipiter vers leur papa ? Et qu’allait penser Mme Decker, si une femme appartenant au passé de son mari surgissait soudain de nulle part ?

Le souffle court, elle imita Donovan et défit sa ceinture d’un geste mécanique, tout en cherchant le moyen de lui annoncer qu’elle avait changé d’avis et qu’il valait mieux tenter leur chance à Dallas. Mais son trouble était tel qu’elle ne savait comment articuler un son, et c’était comme si son corps ne répondait plus à son cerveau : tel un automate, elle sortit de voiture.

Pétrifiée d’angoisse, elle concentrait toute son attention sur la maison — pour mieux ignorer son propriétaire. Si l’édifice était de proportions modestes, comparé aux somptueuses villas des hauteurs de la ville, il ne manquait décidément pas d’élégance. De style victorien, la maison avait été repeinte dans des tons crème et beige pour la façade, et d’un vert profond pour l’encadrement des fenêtres. Quant à la porte d’entrée, elle était couverte d’une vitre de protection… Impossible que Decker ait réalisé ces aménagements de son propre chef ! Il était donc marié. Et c’était sa femme qui avait pris la direction des opérations, songea-t-elle, un nœud dans la gorge, en gravissant les marches du perron.

De toute manière, pourquoi s’en étonner ? Il y avait six ans qu’il avait quitté Dallas. Les gens changeaient. Et puis ce n’était pas comme s’ils avaient vécu quelque chose de marquant…

En tout cas, pas pour lui. Il n’avait jamais voulu y voir autre chose qu’une histoire d’une nuit.

Comme Donovan poussait la porte laissée ouverte à leur intention, elle le suivit dans le vestibule, retenant son souffle à chaque pas et guettant un signe de la présence du propriétaire des lieux… Mais il n’était pas là, et des effluves de peinture fraîche lui permirent bientôt de comprendre pourquoi il n’était pas resté dans l’entrée pour les accueillir. Des bâches couvraient le sol, une fenêtre sans vitre attendait d’être restaurée, et un encadrement de porte vacant lui désigna un petit salon dans le même état. Si la maison était étincelante de l’extérieur, l’intérieur avait encore besoin d’une rénovation complète.

Un bruit s’éleva au fond de la maison, et Donovan l’invita à suivre cette direction. Decker se trouvait dans la cuisine, devant le réfrigérateur où il venait de prendre une bière. Il se contenta de décapsuler la bouteille avant de s’adosser au mur et d’avaler une gorgée, tout en les couvrant d’un regard neutre, exempt de toute émotion.

Masiela resta aussi droite que possible, les bras le long du corps. Si elle y réfléchissait, elle ne se rappelait pas avoir été aussi nerveuse depuis le jour où elle avait plaidé pour la première fois devant un jury. Ce jour-là, elle n’avait rien avalé de la journée — rien ne serait passé — mais elle avait tout de même eu envie de vomir dès son entrée dans le tribunal.

C’était exactement ce qu’elle ressentait en ce moment. Néanmoins, comme ce jour-là, elle puisa toute son énergie dans une source inconnue de son être et parvint à esquisser un petit sourire poli.


— Bonjour, Decker, dit-elle.

— Salut, Mas.

Elle avait toujours aimé la manière dont il prononçait son prénom, de sa belle voix grave, en roulant délicatement les syllabes : « Mah-Si-Ell-Ah ». Mais le fait qu’il emploie son diminutif, privilège resté uniquement le sien et celui de sa famille, lui rendit un dernier espoir : tout n’était peut-être pas irrévocablement perdu entre eux.

Hélas, cet espoir vola en éclats à l’instant où elle croisa son regard glacial.

Tandis que son corps se pétrifiait, un silence embarrassé pesa sur la pièce. Donovan finit par s’éclaircir la voix et alla droit au fait :

— Puis-je te laisser, Masiela ?

Decker s’obstinait à la fixer d’un regard de pure hostilité, comme s’il espérait la voir tomber en cendres à ses pieds.

— C’est Rodriguez qui a tué Teri, déclara-t-il.

C’était déjà ce dont il était convaincu, des années plus tôt. Mais elle avait jugé qu’il optait pour la voie facile. Car il était beaucoup plus facile de croire qu’un proxénète abusif avait précipité Teri Riggs du cinquième étage d’un immeuble que d’admettre que des flics véreux baignaient dans l’affaire.

— Donovan a des doutes, répondit-elle sur le même ton péremptoire.

Decker retourna son attention sur le procureur avant de revenir sur elle, mais garda le silence. C’était évident : il respectait le jugement de Donovan. En fait, il respectait le jugement de tout le monde… sauf le sien. Pourquoi ? Elle avait été sa coéquipière durant trois années ! A l’époque, il l’écoutait, il lui demandait son opinion, ses conseils… Ils avaient accompli un très bon travail, ensemble. Alors pourquoi lui avait-il retiré sa confiance ?

Impassible, il avala une nouvelle gorgée de bière et lança :

— Je n’ai pas le temps de faire du baby-sitting.

— Et je n’ai pas besoin de baby-sitter, rétorqua-t-elle. Seulement d’un endroit où rester, et où Kinney et ses petits copains ne me trouveront pas.

— Qu’est-ce qui te fait penser que je ne leur dirai pas que tu es ici ?

Plutôt que de répondre, elle se contenta de sourire.

— Tu pourrais très bien la planquer dans n’importe quel hôtel, quelque part, reprit Decker à l’intention de Donovan.

— Non, ça se saurait. Il y a toujours des employés, des femmes de chambre, un livreur de pizzas… Je ne veux pas qu’elle coure le moindre risque. Il faut qu’elle ait complètement disparu. Et tu admettras que cette maison est idéale pour cela.

Après un long silence, AJ finit sa bière, ouvrit le placard sous l’évier et jeta la bouteille dans la poubelle. Puis il se retourna vers eux.

— Une semaine. Pas plus.

A ces mots, Donovan parut profondément soulagé. Masiela eut le même sentiment de réconfort, comme si une couverture douce et chaude venait de l’envelopper après une marche dans le blizzard. Elle ignorait où elle pourrait se réfugier ensuite… Mais, au moins, elle serait en sécurité durant huit jours.

— Je vais chercher ses affaires, dit Donovan en se dépêchant de sortir.

Probablement pour ne pas laisser une chance à Decker de changer d’avis.


Restée seule avec lui, Masiela posa une main sur le comptoir vert de la cuisine. Mais ses doigts tremblaient toujours.

— Tu n’as pas besoin d’avertir quelqu’un ? demanda-t-elle.

— Comme qui ?

Elle haussa les épaules.

— Je ne sais pas… Ta femme ?

— Je n’en ai pas.

Ainsi, il avait choisi tout seul cette maison victorienne… Etrange.

Donovan les rejoignit assez vite. Mais, maintenant qu’il avait obtenu le précieux feu vert, il semblait très pressé de disparaître. Après avoir déposé le sac de voyage dans le couloir, il donna son numéro de mobile à Decker, récita les dernières consignes de prudence et s’éclipsa dans les cinq minutes.

Mal à l’aise, Masiela écouta la porte d’entrée claquer, avant que le bruit d’un moteur de voiture ne se fonde dans le silence.

— Eh bien, euh… je peux aller ranger mes affaires quelque part ? suggéra-t-elle.

— Ma chambre est la seule qui soit utilisable pour le moment. Tu vas devoir t’installer ici, précisa-t-il en désignant la partie salle à manger sur laquelle s’ouvrait la cuisine. Le canapé se déplie. Il y a des toilettes et un lavabo au bout du couloir, mais tu devras prendre ta douche à l’étage.

Masiela hocha la tête en balayant la pièce du regard. Là où n’importe qui aurait installé une table à manger et des chaises se trouvait un grand canapé de cuir Chesterton flanqué de deux petites tables d’appoint en céramique. Une table basse assortie, plus longue, servait probablement à dîner en solitaire devant la télévision, puisqu’un écran plat lui faisait face sur le mur opposé. Une fois le canapé transformé en lit, elle aurait tout juste la place de se faufiler entre les tables pour s’y installer.

Elle avait donc fait ce long voyage depuis Dallas pour dormir sur un matelas d’appoint au fond de la cuisine d’AJ Decker. Merveilleux. Oh ! elle n’allait pas s’en plaindre. Jamais la petite bande de ripoux ne penserait à venir la chercher ici.

Ses talons résonnèrent sur le carrelage en damier, visiblement d’origine, quand elle traîna son gros sac de voyage jusque sur le canapé, avant de l’ouvrir et d’en sortir le calibre 40 posé au-dessus de ses vêtements. Puis elle fixa son holster en cuir sur sa taille, y rangea l’arme et se sentit immédiatement plus en sécurité.

— Comment as-tu fait pour transporter une arme en avion ? demanda Decker, qui ne la quittait pas des yeux.

— Donovan a réservé un appareil spécial, expliqua-t-elle. Pour que nos noms ne soient pas enregistrés dans le fichier d’une compagnie.

— Je vois… Tu penses vraiment que Kinney et les autres ont tué Teri ?

Choquée par son regard incrédule, elle le fixa droit dans les yeux et répondit :

— Et toi, tu penses qu’ils n’en sont pas capables ?

Tout le monde les considérait comme de bons flics. La plupart de leurs arrestations menaient à des mises en examen et à des incarcérations. Mais, durant tout le temps où elle avait travaillé avec eux, elle entendait des rumeurs. Leur succès éveillait les soupçons. On parlait de malversations, de procédures irrégulières.


— De meurtre ? Non, répliqua-t-il d’un ton assuré. Je ne le crois pas.

Une nouvelle fois, elle s’efforça de lutter contre son amertume. Il était d’une loyauté exemplaire à l’égard de ses anciens camarades… Mais pas avec elle. Si la victime avait été quelqu’un d’autre que Teri Riggs, et si elle-même n’était qu’une inconnue pour lui, aurait-il réagi de cette manière ? La culpabilité et les remords pesaient-il dans sa position ?
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